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	Sur le point de quitter la maison, elle ne put se retenir de lancer un dernier regard à son reflet. Comme d’habitude, l’image que le miroir lui renvoyait provoqua un début de sourire sur ses lèvres pulpeuses. Elle était parfaite ! Ses longs cheveux blonds, qui ne contenaient pas une seule mèche grise, descendaient le long de ses reins en un drapé parfait. Sa bouche était mise en valeur par un rouge à lèvres au ton légèrement plus foncé que sa couleur naturelle. Ses yeux, d’un bleu profond, subtilement soulignés de noir, accentuaient son bronzage. Sa robe rouge lui seyait à ravir. Certes, elle allait simplement chercher Mila et Timéo, mais elle tenait à être irréprochable. On ne savait jamais qui on pouvait croiser sur le chemin de l’école. Après avoir soigneusement vérifié que la porte était bien fermée, elle se dirigea d’un pas tranquille vers l’établissement.

	
	
— Bonjour, Madame Nardonne, comment allez-vous ? Et comment va votre mari ? Il se remet de sa jambe cassée ?


	
— Salut Leila, comment tu vas ? Et le petit Sophiane ? Il se remet de sa mauvaise grippe ?




	Elle ne manquait jamais de saluer chaleureusement toutes les personnes qu’elle croisait et de demander des nouvelles des proches. Elle accordait à chacun quelques minutes, afin que personne ne se sente lésé. Dans ces conditions, de nombreuses mères seraient déjà en retard, mais pas elle. Elle semblait toujours parfaitement calculer le temps qui allait lui être nécessaire pour arriver à peine quelques minutes avant le retentissement de la sonnerie. Elle-même aurait sans doute été bien incapable d’expliquer comment elle s’y prenait, mais c’était un fait : elle n’était jamais arrivée en retard. Intérieurement, elle en était très fière. Mais en bonne voisine, elle se gardait bien d’en faire la remarque aux autres mères.

	
	
— Maman !




	Avec un large sourire, elle ouvrit grand ses bras afin d’accueillir ses deux petits bouts de chou. Ils la couvrirent de baisers, lui racontant chacun sa journée. Ils parlaient en même temps et elle n’en comprenait pas la moitié. C’était toujours un immense bonheur. Jamais elle ne se lasserait de leurs moments de complicité et elle redoutait déjà leur adolescence. Elle aurait aimé avoir un autre enfant, mais son mari n’était pas d’accord. Il disait que c’était déjà le choix du roi et que c’était bien suffisant. Pourtant, ils auraient eu les moyens. Il gagnait très bien sa vie et avait toujours refusé qu’elle travaille. Pour la convaincre, il avait utilisé ce ton cajoleur qu’il employait quand il savait qu’elle allait céder. Elle avait acquiescé. Néanmoins, elle avait ressenti une certaine frustration à abandonner si facilement. Elle s’était consolée en se promettant d’en reparler à un moment plus adéquat, au lit par exemple. C’était là qu’elle arrivait toujours à ses fins. À cette pensée, un début de sourire se dessinait sur ses lèvres.

	
	
— Maman, maman, on peut aller manger une glace ?




	Toute à ses pensées, elle les écoutait d’une oreille distraite. Elle s’apprêtait à répondre, quand elle s’entendit appeler :

	
	
— Madame Vergos ?




	Se retournant, elle reconnut Madame Charles, l’institutrice de sa fille. Elle tenait par la main Charlotte d’un côté et Marc de l’autre, les enfants de Nelly. Nelly était l’une de ses voisines, mère célibataire. Elle était adorable mais complètement délurée. Elle oubliait l’heure, les réunions parentales, les signatures… bref, elle oubliait tout. Certaines la considéraient comme une mauvaise mère. Mais elles s’entendaient bien. Sans doute parce qu’elles étaient littéralement opposées. Madame Charles paraissait particulièrement agacée.

	
	
— Oui Madame Charles ?




	En réalité, elle savait exactement ce que Madame Charles allait lui dire. Mais elle éprouvait un certain plaisir à la voir formuler sa demande.

	
	
— Pourriez-vous ramener Charlotte et Marc que sa maîtresse m’a confié ? Je sais que ce n’est pas la première fois, mais…




	Elle l’arrêta tout de suite, elle refusait de l’entendre accabler sa voisine :

	
	
— Non, non, ce n’est pas un problème. Elle m’a prévenue.




	Elle ne pensait pas que ce petit mensonge allait avoir des conséquences inattendues. Elle cherchait toujours des excuses à Nelly, comme une grande sœur. Cela l’amusait beaucoup de constater qu’à chaque fois c’était comme une bataille entre les institutrices. Celle qui refilait son gamin à l’autre pouvait partir. Elles se repassaient les mômes comme s’il s’agissait de vulgaires chaussettes. La loi les obligeait cependant à rester tant qu’un adulte ne s’était pas présenté. Or, Nelly n’était de loin pas la seule à se conduire de la sorte. Elle se gardait bien de formuler la moindre critique. Chacun a sa propre vie privée et il est normal de la considérer comme prioritaire. Dans le cas présent, la situation était particulièrement cocasse. Madame Charles abordait un air pincé, qui donnait l’impression qu’elle devait courir d’urgence aux toilettes. De peur de laisser paraître son amusement, elle prit congé rapidement.

	
	
— Mila et Charlotte, je vous fais confiance. Vous marchez devant, mais vous restez toujours à portée de ma vue. Timéo et Marc, vous me prenez la main et on rentre goûter. On dit au revoir à Madame Charles.


	
— Au revoir, Madame Charles, à demain, s’écrièrent-ils tous en chœur.




	Après un dernier sourire de circonstance, elle s’éloigna avec sa petite troupe. Arrivée à la maison, elle leur demanda d’aller se laver les mains pendant qu’elle réchauffait le lait. Heureusement, elle avait préparé une grande quantité de pâte à crêpes. Les enfants allaient être contents. Justement, ils s’installaient autour de la table. Elle chantonnait dans la cuisine, souriant en écoutant les conversations enfantines. Comme d’habitude, ils avalèrent la nourriture à une vitesse phénoménale. Cela l’étonnait toujours.

	
	
— On peut sortir de table, mam ?




	Ils avaient encore la bouche pleine. Mais comme ils faisaient le geste de saisir la vaisselle, elle décida d’être indulgente :

	
	
— C’est bon, je vais débarrasser. Allez-vous débarbouiller et faites vos devoirs. Après, vous pourrez jouer.


	
— Merci, Madame Vergos.


	
— Merci, mam.




	Depuis quelque temps, ils avaient pris l’habitude de diminuer son petit surnom. Cela ne lui plaisait guère. Son mari lui avait conseillé de ne pas en tenir compte. Il disait que cela leur passerait. Elle aurait voulu en parler à un psychologue. Elle prenait cela très au sérieux. Il avait éclaté de rire, l’accusant de dramatiser une situation banale. Elle avait admis du bout des lèvres que ce n’était peut-être pas si grave. Mais à chaque fois qu’elle entendait ce mam, elle éprouvait un petit pincement au cœur.

	Comme une volée de moineaux, les bambins s’éparpillèrent aux quatre coins de la maison, chacun vaquant à ses occupations. Elle avait très envie de contacter son amie, mais elle s’obligea, après la vaisselle, d’apporter son aide à chacun pour les devoirs. En dépit d’un mauvais pressentiment dont elle n’arrivait pas à se défaire, elle avait décidé de considérer la situation comme habituelle. Après tout, ce n’était pas la première fois que Nel omettait de donner de ses nouvelles. Elle allait certainement lui téléphoner plus tard dans la soirée et se fondre en excuses pour les désagréments qu’elle avait pu lui causer. Elle allait lui assurer, encore, que c’était à charge de revanche. À cette pensée, un léger sourire ironique se dessinait sur ses lèvres. Jamais elle ne lui avait renvoyé l’ascenseur. Mais elle ne lui en tenait pas rigueur. En fait, grâce à elle, elle avait l’impression d’être une meilleure mère de jour en jour. D’une certaine façon, le rôle de Nel était de la faire se sentir entièrement maman. Elle le faisait inconsciemment, mais parfaitement. Ainsi, elles se complétaient pleinement.

	Sans nouvelles à l’heure du coucher, elle avait décidé de garder ses enfants à dormir. Ce n’était pas la première fois que cela arrivait. Les autres fois, Nelly avait téléphoné pour lui demander ce service. Elle était un peu étonnée de ne toujours pas avoir de nouvelles, mais son amie était tellement écervelée. Elle était persuadée qu’elle lui donnerait une excellente explication. Nelly était capable de suivre un parfait inconnu dans une chambre d’hôtel. Elle avait toujours des détails croustillants à lui raconter. Il fallait simplement arriver à faire taire cette petite voix qui lui suggérait insidieusement que quelque chose clochait. C’était juste parce qu’elle avait mal dormi qu’elle était à ce point inquiète et sur ses gardes. Demain, à la lueur du jour, tout rentrerait dans l’ordre. De toute façon, elle ne devait surtout pas laisser transparaître aux petits son inquiétude.

	
	
— Bonne nuit, les enfants.


	
— Bonne nuit, mam.


	
— Bonne nuit, Madame Vergos.




	Elle éteignit la lumière et ferma la porte. Elle se sentait un peu mélancolique. Mais elle n’avait pas le temps de s’apitoyer sur le sort de son amie ou sur elle-même. Elle devait rapidement se préparer avant l’arrivée de son mari. Elle se rendit dans leur chambre à coucher. Après une douche rapide, elle choisit son déshabillé noir préféré. En enfilant ses bas, elle affichait un sourire rêveur. Elle adorait ce moment unique de la journée quand les enfants étaient couchés et qu’elle rêvassait en guettant le bruit du moteur. Justement, un son bourdonnait à ses oreilles depuis un certain temps et soudain, la fit tressaillir. Déjà ! D’habitude, elle s’arrangeait pour disposer de plus de temps. Elle n’avait pas su gérer parfaitement l’imprévu de la venue de Charlotte et Marc. Pourvu que son mari ne lui en tienne pas rigueur. Vite, un dernier réajustement de son maquillage et elle descendit afin d’être prête à l’accueillir.

	
	
— Bonsoir, mon amour. Tu as passé une bonne journée ?




	Sans attendre sa réponse, elle l’embrassa voluptueusement. Il avait l’air fatigué. Elle s’empressa de le faire asseoir et se précipita dans le vestibule pour accrocher sa veste au porte-manteau. De retour auprès de lui, elle s’agenouilla à ses pieds pour lui retirer ses chaussures. Elle avait relevé sa chevelure en chignon. Elle savait qu’il adorait observer sa nuque à ce moment-là. Après avoir soigneusement déposé les mocassins à leur place habituelle, elle commença par déboutonner lentement sa chemise. Il la dévorait des yeux, s’attardant sur ses fesses, ses seins mis en valeur par le décolleté. Sous ce regard lubrique, son vagin était parcouru de frémissements. Mais elle avait envie de faire durer son plaisir. Elle se releva, les genoux légèrement endoloris et commença à le masser. Il la stoppa aussitôt :

	
	
— Une bière, s’il te plaît. J’ai passé une longue journée.




	Un peu désabusée qu’il l’interrompe à ce moment précis, elle se dirigea docilement vers la cuisine. Elle n’aimait pas tellement qu’il lui parle de son travail. Cela la mettait dans une position où elle avait l’impression de lui être inférieure. Elle l’écoutait pourtant religieusement, comme une épouse dévouée, ainsi qu’on le lui avait appris. Plus exactement ainsi que Tonton Justin lui avait appris. L’objet qu’elle tenait entre ses mains la ramena brusquement à la réalité. Son mari allait s’impatienter. Elle revint avec la bière, qu’elle versa dans un verre. Il n’aimait pas boire directement à la bouteille. Elle recommença à le masser, sans éprouver plus aucune rancune envers son comportement. La pauvre, il était fatigué. Il avait eu une journée particulièrement pénible. Il le lui avait dit. Comment pouvait-elle se montrer aussi égoïste ? Prise de remords, elle insistait sur les zones qui lui paraissaient sensibles. Il approuvait par des grognements de plaisir.

	
	
— Rrreuhhh, rrreuhhh, c’est ça, continue.




	Le bruit qu’il émettait lui faisait penser au ronronnement d’un chat. C’était peut-être la raison pour laquelle il avait sur elle un effet aussi apaisant. Elle le massa pendant qu’il buvait sa bière. Elle avait commencé par ses épaules. Petit à petit, son corps se penchait en avant et ses mains descendaient le long de son torse, jusqu’à frôler son pénis. Elle s’attarda ainsi pendant un certain temps. Sa bitte avait déjà doublé de volume. Mais elle avait bien l’intention de retarder l’éjaculation autant que possible. Passant devant lui par un tour de passe-passe connu d’elle seule, elle se retrouva devant le regard fou de désir de son mari. Elle avait les seins et les lèvres gonflés de plaisir, elle était particulièrement désirable ainsi. Oscillant lentement ses hanches, sur lesquelles les grossesses n’avaient laissé aucune trace, elle dansait langoureusement, frôlant son corps juste ce qu’il fallait pour accentuer son émoi. Son déshabillé soulignait les courbes de son corps. Elle était d’une beauté renversante. D’ailleurs, son mari s’était enfoncé plus profondément dans son fauteuil. Elle commença par passer lentement sa langue autour de ses lèvres. Elle ne l’embrassait jamais quand ils avaient un rapport. Elle appelait cela « faire sa pute ». Elle trouvait que cela rendait le rapport encore plus excitant. On le lui avait appris. Tonton Justin lui avait enseigné cet art de l’amour. Sa langue et ses mains se promenaient sur son torse, approchant toujours plus près de son entrejambe sans jamais l’atteindre vraiment. Son mari gémissait doucement. Après plusieurs minutes de ce manège infernal, elle se lova à ses pieds et commença à lécher lentement tout son corps. Elle prenait bien soin à garder sa nuque dans son champ de vision, même si la position était particulièrement inconfortable. Quand elle prit enfin son pénis dans la bouche, il était tellement excité qu’il faillit éjaculer aussitôt. Mais elle savait comment retarder le moment fatidique. Alors que le sperme arrivait dans sa gorge, elle eut peur de ne pas réussir à tout avaler, tellement il paraissait y en avoir beaucoup. Finalement, elle arriva à déglutir et à essuyer discrètement les gouttes qui avaient perlé sur ses lèvres. Son mari abordait un sourire satisfait et elle en était ravie. Elle avait l’impression d’avoir bien fait son travail, que certaines appelaient un devoir. Pas elle. Elle était fière et heureuse d’être une épouse et une mère parfaite. Elle avait parfois l’impression d’avoir été créée dans ce but. Cela lui apportait une telle satisfaction. Il se saisit de sa bière, la porta à sa bouche. Il en but une gorgée et la reposa d’un air dégoûté.

	
	
— Elle est tiède. Apporte-m’en une autre.




	En prenant une autre bouteille dans le réfrigérateur, elle se rendit compte qu’il n’en restait plus au frais. Rapidement, elle en glissa quelques-unes dans le congélateur, en priant pour qu’il n’en désire pas une autre. Mince, elle avait oublié le verre. Rapidement, elle retourna le chercher. Elle vida le contenu dans l’évier et s’apprêtait à le remplir, quand son mari l’interpella rudement :

	
	
— Tu pourrais au moins le rincer.




	Comme elle s’avançait vers l’évier, il lui lança :

	
	
— Tu n’as qu’à changer de verre. Je ne devrais pas avoir à te le dire.




	Il avait l’air fâché. Il pouvait se montrer si exigeant, si tatillon sur de vulgaires détails. Elle se confondit en excuses :

	
	
— Excuse-moi, mon amour. J’étais perdue dans mes pensées. Je suis désolée.


	
— Tu as toute la journée pour penser. Quand je suis là, j’aimerais bien que tu occupes ton temps à prendre soin de ton mari.


	
— Tu as raison, mon chéri.




	Pour se faire pardonner, elle entoura son cou de ses bras amoureux mais il la repoussa sans ménagement.

	
	
— Apporte-moi une autre bière.




	Ce qu’elle craignait était arrivé. Elle allait devoir avouer qu’elle avait oublié de mettre le pack au frigo.

	
	
— Chéri, je suis navrée. J’ai oublié de mettre les bières au frais.




	Elle semblait sur le point de pleurer. Il lui lança un regard courroucé, mais ne fit aucun commentaire :

	
	
— Bon, sers-moi à manger. J’ai faim. Je n’ai pratiquement rien avalé de la journée.




	Pendant qu’elle lui servait le repas, il la dévorait des yeux. La fellation n’avait apparemment pas entièrement assouvi son appétit sexuel. Tant mieux ! Elle était affamée elle aussi. Elle avait été bien inspirée de choisir ce déshabillé. Elle provoquait ces regards plus ou moins consciemment.

	Dans la chambre, elle s’allongea langoureusement sur le lit pendant qu’il était à la salle de bain. Comme d’habitude, elle était prête à se plier à ses exigences. Ils s’entendaient parfaitement bien sur le plan sexuel, depuis le début de leur relation, même pendant ses grossesses.

	En la rejoignant, il la trouva étendue, offerte, lascive. Elle se demandait s’il voulait encore qu’elle le suce. Elle espérait que non. Elle avait envie de sentir sa bitte dans sa chatte toute mouillée. Quand son mari s’allongea sur elle, elle sentit l’excitation l’envahir comme un raz-de-marée. Soudain, le poids s’allégea et elle sentit les mains sur ses épaules qui la forçaient à se retourner. Résignée, elle comprit aussitôt qu’il allait la punir. Il savait qu’elle n’aimait pas se faire enculer et qu’elle ne s’y soumettait que si elle voulait se faire pardonner.

	Elle pensait rester étendue, mais il introduisit un doigt dans son rectum pour la contraindre à se mettre à quatre pattes. Sans prononcer une seule parole, il plaça ses mains sur ses hanches et la pénétra brutalement. Son dos la faisait souffrir. Son visage était enfoncé dans l’oreiller et elle arrivait à peine à respirer. Les mouvements de bassin de son mari la contraignaient à effectuer une sorte de va-et-vient qui ne faisait qu’accentuer sa douleur. Sur le point de crier, elle se mordit les lèvres pour ne pas risquer de réveiller les enfants. Enfin, elle entendit le râle qui signalait habituellement que son mari avait atteint l’orgasme. Il se déchargea en pétrissant ses seins avec une certaine brutalité. Ses ongles s’enfonçaient dans ses mamelons et c’était douloureux. Ses lèvres étaient gonflées de désir et quand il introduisit un doigt dans son vagin, elle jouit presque tout de suite. Alors, il claqua ses mains sur ses fesses :

	
	
— C’est bien.




	Elle sourit. Elle était heureuse. Quand elle foirait une tâche ménagère, elle arrivait toujours à se faire pardonner au lit. C’était sa plus grande qualité. Tonton Justin lui avait dit que depuis toujours les femmes savaient s’excuser par ce moyen. Commençant à ressentir la fatigue, elle ne s’attarda pas sur cette pensée. De plus, elle avait le cul en feu. Elle avait du mal à réfléchir. Comment les homosexuels peuvent trouver ça agréable, ça la dépassait totalement.

	Alors qu’elle s’apprêtait à fermer les yeux, il lui toucha l’épaule. Cela la surprit. Il s’endormait toujours aussitôt après, généralement.

	
	
— Un collègue m’a parlé de…




	Il s’interrompit une première fois.

	
	
— Je voulais te proposer…




	Son intonation était hésitante. Il semblait peu sûr de lui. Cette fois, elle ouvrit tout grand les yeux. Cela ne lui ressemblait guère.

	
	
— Voilà, on va participer à une partouze. Le week-end qui vient, laisse les enfants à Nelly.




	Puis il lui éteignit la lumière, lui tourna le dos et s’endormit. Elle se sentait désemparée. Elle avait envie de lui poser des tonnes de questions, mais il ronflait déjà. Elle ne voulait pas le réveiller. Elle aurait aussi voulu lui parler de Nelly, justement, mais il n’avait pas semblé disposé à écouter. Elle n’avait pas eu la présence d’esprit de l’utiliser comme excuse pour justifier ses manquements du jour.

	Incapable de fermer l’œil, elle passa la plus grande partie de la nuit à s’interroger sur ce qui l’attendait et à tartiner de crème son anus irrité. Elle n’avait aucune envie de coucher avec de parfaits inconnus, devant son mari en plus. Mais elle ne savait pas comment refuser. Elle ne voulait pas le décevoir. Dès l’âge de quatre ans, elle s’était jurée de devenir une épouse et une maman parfaite. Elle n’avait aucune idée de l’origine de cette idée fixe. Peut-être parce qu’elle avait perdu sa propre mère, qui était morte quelques années après sa naissance. Elle n’en avait que de vagues souvenirs, parfois construits par sa propre imagination. Elle avait grandi sans figure maternelle. Elle savait à quel point cela lui avait manqué, à quel point son père avait souffert. Depuis qu’elle avait pris cette décision, elle entendait une voix dans sa tête qui lui donnait les directives à suivre. Elle était persuadée qu’il s’agissait de sa mère défunte qui prenait soin d’elle depuis l’au-delà. Dès ses neuf ans, cette voix avait ajouté qu’elle allait devoir être une épouse, une mère et une amante parfaite. Au début, elle n’avait pas compris ce que cela signifiait. Elle avait interrogé son père, qui lui avait répondu que ce serait une surprise pour ses douze ans. Les trois années qui avaient suivi lui avaient paru être les plus longues de sa courte vie.

	Le jour de son douzième anniversaire, elle s’était réveillée remplie d’excitation et de curiosité. Elle s’était précipitée dans la cuisine et avait trouvé son père en compagnie d’un parfait inconnu. Un immense paquet était posé contre le mur entre eux et elle avait du mal à dissimuler sa curiosité et son impatience. Elle salua poliment, s’enquérant de la santé de l’hôte de son père.

	
	
— Cycy, sers-nous un café.




	Malgré sa fébrilité, elle avait obéi, demandant à l’invité s’il désirait du lait ou du sucre. Cet homme la mettait mal à l’aise. Il la dévisageait des pieds à la tête d’un regard insistant. Elle regrettait de ne pas s’être habillée, d’avoir gardé son pyjama. Sans ajouter un mot, son père lui avait désigné le paquet. Elle avait l’air tellement jeune, surtout que son vêtement de nuit était décoré de grenouilles. L’enfant ne le savait pas encore, mais son innocence et son insouciance étaient sur le point de s’envoler à tout jamais. Soigneusement, elle a défait les rubans et a ouvert la boîte. En découvrant le contenu, elle a lancé à son père un regard interrogateur. Il s’est levé. Il s’est dirigé vers elle. Il a saisi la poupée qui se trouvait dans la boîte. Elle était à peu près de sa taille. Elle était étrangement habillée, d’une sorte de justaucorps noir en dentelle, avec des trous au niveau de la poitrine et de l’entrejambe.

	
	
— Maintenant, Cyprine, tu vas devenir la poupée de Justin. Il me doit de l’argent. Il va faire de toi une parfaite petite femme au foyer.




	Son père affichait une expression étrange. Il avait l’air triste. Elle était complètement déboussolée. Il ne l’appelait jamais par son prénom, à part quand il était fâché contre elle. Qu’avait-elle fait ? En quoi cette étrange tenue allait-elle contribuer à faire d’elle une ménagère accomplie ? Décidément, elle avait encore tellement à apprendre. Elle n’était pas certaine de savoir de quelle manière se comporter. Désignant le justaucorps du doigt, elle a demandé de sa voix fluette :

	
	
— Je dois l’enfiler ?




	Pour la première fois, Justin a pris la parole :

	
	
— Charmante, vraiment. Tu as fait du bon boulot. Et tu m’as laissé la meilleure partie.




	Il a accompagné son commentaire d’un rire gras, fortement désagréable. Son père a esquissé un sourire poli, mais elle voyait bien qu’il n’appréciait pas particulièrement leur invité. Pourtant, il lui répondit d’un ton sans réplique :

	
	
— C’est Justin qui va s’occuper de toi à partir de maintenant. Tu seras bien sage et obéissante, n’est-ce pas ?




	Pendant un moment, elle a paru sur le point d’éclater en sanglots. Elle sentait un profond désespoir envahir tout son petit corps. Puis, elle a réalisé que son père lui avait donné un ordre et qu’elle avait pour devoir d’obéir. Docilement, elle a hoché la tête. Il lui a donné une petite tape sur les fesses. C’était l’un des rares signes d’affection dont il faisait preuve envers elle. Elle lui a adressé un pauvre sourire, mais il avait déjà détourné son regard.

	
	
— Demande-lui alors, a-t-il dit d’une voix bourrue.


	
— Je dois l’enfiler, Monsieur ?




	L’homme affichait un large sourire de satisfaction. Au contraire, son père semblait peiné.

	
	
— Bravo ma petite Cyprine. Tu veux faire plaisir à Tonton Justin. On verra cela plus tard. Je ne peux pas traverser le quartier avec toi vêtue de cette tenue. Monte t’habiller.




	Son ton était sans réplique, pourtant elle avait osé ouvrir la bouche :

	
	
— S’il vous plaît, monsieur, vous voulez bien m’appeler Cycy, j’ai horreur de…




	Il l’avait immédiatement interrompue pour ajouter d’un ton glacial :

	
	
— Cela m’est égal. Tu es à moi. Je t’appellerai Cyprine si je le veux. Je peux même t’appeler sous-merde si ça me chante ! Tu feras ce que je te dirai et sans rechigner en plus. Je vais t’apprendre la soumission. À partir de maintenant, tu ne parleras que quand je t’y aurai autorisée. C’est compris ?




	Elle avait la terrible impression qu’il la dépossédait de son identité. Elle n’avait pourtant d’autre choix que d’approuver toutes ses paroles. Elle attendait une remarque de son père. Elle lui adressait des œillades désespérées. Mais il évitait soigneusement son regard.

	
	
— Oui, Monsieur.


	
— Je t’ai dit de m’appeler Tonton Justin ! Tu en veux une ?




	Il avait levé une main menaçante. Son père avait paru sur le point de s’interposer. Il avait esquissé un geste mais il s’était interrompu. Pourtant, il paraissait désapprouver l’attitude de Justin. Mais il semblait résigné. Puisqu’il lui avait ordonné l’obéissance, elle n’avait pas les moyens d’agir autrement. Sans plus proférer un son, Cycy était montée s’habiller dans sa chambre. Alors qu’elle venait d’enlever son pyjama, elle avait senti comme une présence. Elle s’était retournée précipitamment. Justin se tenait nonchalamment appuyé contre la porte et la dévisageait sans vergogne. Immédiatement, elle avait eu le réflexe de cacher son petit abricot avec ses mains. Il avait encore éclaté de rire.

	
	
— Tu es magnifique.




	Surprise, elle avait abaissé sa garde. C’était la première fois qu’il lui faisait un compliment. Elle avait même esquissé un début de sourire :

	
	
— Merci.




	Mais brusquement, il s’était retrouvé devant elle, la dominant de toute sa taille :

	
	
— Tu m’appartiens maintenant, tu es à moi. Si tu veux que je sois patient avec toi, tu vas devoir être très très gentille avec moi. Tu as bien compris ?




	Effrayée, elle avait hoché la tête. En réalité, elle ne comprenait rien du tout. Étaient-ils mariés ? Était-elle son épouse soumise et dévouée ? Était-il son tuteur légal en lieu et place de son père ?

	Elle trouvait cette idée particulièrement effrayante. Elle n’osait pas poser la question, pourtant. Elle espérait obtenir des réponses de la part de son père. Elle ne savait rien de ce qui l’attendait.

	Justin la regardait d’un regard lubrique. Aujourd’hui, elle connaissait bien ce regard. Mais à l’époque, c’était la première fois qu’elle y était confrontée. Elle avait alors remarqué qu’il tenait à la main la tenue de sa poupée. Sans un mot, il la lui a tendue. Instinctivement, elle a compris ce qu’il attendait d’elle et elle l’a enfilée. Il la regardait pensivement en se caressant le menton, un sourire satisfait sur le visage. Pour la première fois, il s’adressa à elle d’un ton amical :
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